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LA HAUSSE

de
l'escompte anglais

La Banque d'Angleterre a élevé, jeudi

dernier, son taux officiel d'escompte de
• 5 1/2 à 6 1/2 %. C'est un événement

considérable, qui mérite sérieuse attention

à plus d'un titre.

Le renchérissement de l'escompte a pour
hut.de remédier à l'affaiblissement continu i

de la livre sterling. La faiblesse de la de-1
vise britannique se traduirait par sa cota-

tion constante, sur le marché des changes,
au-dessous de sa parité or théorique, c'est-j'
à-dire au voisinage immédiat du goîd point I

de sortie. Par suite, les cours de la livre

. n'étaient soutenus que par les expéditions
d'or anglais. L'encaisse métallique de la

Banque d'Angleterre était mise à conti-

. nuelie contribution. Alors qu'il y a un jan
l'encaisse s'élevait à 173 millions de livres

sterling,
'
elle était tombée ces jours-ci. à

m'cin.s de 133 millions. La proportion de

l'encaisse aux engagements n'était plus,

le 26 septembre, que de 29,73 c/.. A titre

de comparaison, on se rappellera que la

Commission Çunliffe avait fixé à ]50 mil-1

lions de livres le montant de l'encaisse jugé;
nécessaire à la sécurité de la devise, et d'au- j'
trè part que le rapport de l'encaisse aux

engagements à vue de la Banque de

France est actuellement de 46,25 c/c. La

défense de la livre a même coûté à l'An-

gleterre plus d'or qu'il n'apparaît au pre-
mier abord, puisque dans le même temps
l'étranger a pris pour quarante millions de

livres de l'or sud-africain mis chaque se-

maine en vente libre sur le marché de Lon-

dres. Des . spécialistes anglais calculent

ainsi la perte, totale d'or à 80 millions de

livres, soit' une dizaine de milliards de nos

francs. -

Il paraît difficilement contestable que la

décision de M. Montagu Norman était

devenue une nécessité. Depuis plusieurs
mois, Ja^-Banque d'Angleterre se livrait

"~irL"ffnê gymnastique habile, niais àussr

peur le .moins audacieuse, en vue d'éviter

à Ta fois une majoration du loyer dé.

l'argent et un resserrement des disponi-
bilités sur le marché intérieur. Il est exact

que la mesure prise ait été dictée moins

par les besoins monétaires du marché na-

tional, qui est resté assez aisé, que par les

transactions internationales autour de la li-
- vre. Mais, au point de vue cambiste, la

technique anglais était parvenue en un

peint où de nouvelles sorties d'or eussent

précipité le mouvement psychologique de

dépréciation. Si l'on avait le droit d'être

surpris, ce serait plutôt de ce que la déci-

sion n'ait pas été prise plus tôt. Il est bien

possible que l'on ait trop attendu. Des

insinuations se font jour, qui voudraient
. jeter une suspicion sur les mobiles réels

des responsables immédiats de la déci-
sion. Il" est difficile de faire le partage,
dans cette agitation, des déceptions poli-

tiques. La grande majorité des techni-
ciens pensera que l'on se trouvait devant
l'inévitable.

La vraie question, même, est de savoir
si l'initiative prise jeudi aura toute l'ef- ,
ficac'té voulue. Le mécanisme classique
grâce auquel une hausse du taux de l'es-

'

compte devrait entraîner un allégement du

change n'a pas — des faits récents l'ont ,
montré — une action mathématique dans

les périodes troublées comme la nôtre. Si

bien que, tout en s imposant, la décision

de la Banque d'Angleterre ne comporte

pas une certitude d'efficacité absolue, pré-
cisément en raison du caractère anormal

: de maints éléments de la situation.

Théoriquement, la hausse de l'escompte
devrait provoquer une contraction du cré- j
dit sur le marché intérieur. Les banques

anglaises feront tout ce qui est en leur pou-
voir pour l'éviter et l'atténuer, d'autant

qu'il n'y avait pas inflation de crédit préa-
lable. Mais le renchérissement du crédit ,

apportera à l'activité productrice une sur- ,

charge inopportune. L'économie britan-

nique, qui ne s'est pas encore relevée des ;

répercussions de la guerre, n'avait pas be- J
soin de ce nouveau coup. Le lutte contre

]e chômage n'en sera pas facilitée, ni la re-

prise des débouchés extérieurs. Les diri-

géants bancaires ne s'y sont résolus que ,

pour éviter un mal plus grave encore :
]

l'avarie de la monnaie. Il ne faut pas exa- .

gérer, d'ailleurs, l'étendue de la surcharge j
infligée soit au Trésor, pour ses émissions, ,

soit aux entreprises, par un taux d'argent (
à court terme plus élevé d'un point. Mais ,
comme l'économie britannique avait déjà j
utilisé la plupart des facteurs favorables t
dent elle disposait, le moindre surcroît de ;

difficultés lui devient pernicieux. ]

S il n'y avait, à la faiblesse du sterling,

que des causes techniques immédiates et

passagères, l'avenir s'envisagerait avec

plus de sérénité. Mais les difficultés mo-

nétaires de l'Angleterre apparaissent de j
plus en plus comme la réplique à une rup-

'

ture profonde d'équilibre économique et '

social, due en grande partie à la révolu-

tion économique mondiale opérée par la

guerre, mais aussi à certains traits tradition-j.,
nels des moeurs et de la société britanniques.) ,,

L'objectivité ne' peut davantage mécon- ;
naître que, malgré de louables efforts faits | !

par les chefs travaillistes pour rassurer!

| l'opinion capitaliste, les récents changements j
'<

I intervenus dans la politique intérieure an- \ '«

I glaise se soient traduits par des exportations
de capitaux, de la part de nationaux aussi

'

bien que d'étrangers. L'Angleterre expéri- j
mente à son tour combien le facteur moral <
eil important en matière monétaire. i

Un léger entraînement « sentimental » <

défavorable à la livre a commencé de se '

dessiner. Il faut éviter d'urgence que le cré-: s

dit anglais soit discuté, car la baisse entraîne

la baisse, sur quelque marché que ce soit,
avec.une vitesse croissante. A cet égard, il :

| est permis d'observer que le genre de plai- _.-\
i doyer adopté par le Chancelier de TEchi- ]

j quier, à La Haye, n était pas de nature à j
exalter le crédit britannique. Un scandale <

financier retentissant vient maintenant jeter,
malencontreusement le trouble sur une place,
au moment où son ambition de demeurer
le centre bancaire du monde se heurte à (

l'obligation de porter le taux de sort es- }

compte à un niveau plus: élevé: qu'il ne (
l'avait été depuis huit ans, et peut-être à '

la nécessité de mettre, en jeu les accords
de sauvegarde passés avec la Fédéral Re- ]
serve Bank, de New-York.

. - <

::. - Q0J3B .

Un . rapprochement, s'opère
•
malgré soi; ï

dans l'esprit, entre ces observations et la f
prochaine réunion du comité d'organisation 1

....de—la'.-.Banque,:des. Règlements internstibi. î$

naux, autour de laquelle s'agitent tant de ..*

passions, d'amours-propres, d'exclusivisrnes>.-v.

Le rapprochement s'impose encore plus lors- j
qu'on réfléchit aux incidences et actions

techniques de la hausse de l'escompte an- <
glais. Une première majoration, de 4 1 '1
à 5 1/2 c/o, en février, avait, après un dé- 1

lai de quelques semaines, temporairement i

réussi. On ne saurait trop exiger de celle- •

ci avant un temps d'épreuve. Il faut laisser

passer l'échéance de la fin du mois, qui est ;
en même temps échéance trimestrielle. La

continuation des sorties d'or, cependant^ i

n'autoriserait à écarter ni l'éventualité d'une 3;
nouvelle élévation du taux, ni même l'hyr q
pothèse d'une rectification du statut mo- 1

nétaire anglais, actuel, lourde de consé- £

quences graves.
•*'

Il faut à la livre sterling une réaction 3
favorable internationale. Il faut que New- r
York renvoie une partie des capitaux qu'y t
avait attirés l'argent cher, et une spécula- d

tion mobilière triomphante depuis
- deux q

ans. Il faut que Londres ralentisse son es- c

compte d'acceptations de banques anglaises
-M

au marché allemand et à ceux de 1Eu-

rope centrale. Il faut que cesse le rapatrie-
ment à Paris des soldes français à Lon- i T
dres, ou que des disponibilités françaises s
fraîches soient attirées vers cette place. La n

hausse de l'escompte anglais suffira-t-elle à

provoquer durablement ces mouvements de P

capitaux, ou d'autres analogues? s

P
ac 30 - - . n

L'interdépendance des marchés appa- V
raît ici en pleine lumière. A peine Londres 1<
a-t-il élevé le taux de son escompte que la d

Banque d'Irlande, la Riksban de Stock- h

hclm, la Banque Nationale de Danemark,
la Banque de Norvège, la Banque d'Au-
triche élèvent Je leur. La livre sterling, qu'on £.
ne l'oublie pas, a été à la base de certaines y,
refontes monétaires européennes récentes. S(
La question se pose de savoir si les pays à J!

argent bon marché , la Hollande, la Suisse,
et surtout la France, pourraient longtemps
maintenir leur taux actuel.

Ainsi, les systèmes monétaires sont à la *'

fois solidaires et rivaux. Ils dépendent les ,
uns des autres, et chacun essaie de repren- |
dre sur le voisin. Des inégalités sensation- i(
nelles apparaissent dans les conditions du ']',
crédit et dans, la répartition de l'or : sanc- pi
tion de fautes commises, mais aussi résul- fi
tats imprévisibles de bouleversements éco- p:

nomiques mondiaux. L'escompte de la

Banque de France est presque de moitié "

moindre que celui de la Banque d'Angle- &''.
terre. Celle-ci manque d'or : nous en re- i.s

gorgeons. Ce n'est pas l'effet d'un simple| ^
hasard : mais est-ce.un idéal d'organisà- ^
tion technique? Dans le même temps, on ®

jette les bases d'une banque internationale. ®
Les faits, à sa naissance, apportent une sin- ®

gulière illustration à son principe fonda- ®
mental! Mais les faits ont-ils suffisamment §
mûri le monde européen, pour qu'il ac- fï
cueille, en plus de l'idée, la discipline que ®

celle-ci implique? . ®

-MAURICE KELLERSGHN.• §

LA TOUR DE BABEL

Ambassadeur en représailles

A Berlin, i] y a un cercle fort coté,
charmant, — le'seul de son genre

— où

se rencontre tout ce que la capitale d'Al-

I lemagne compte d'esprits aimables .et

distingués. Naturellement, les ambassa-
deurs "et leurs attachés y sont invités de

droit et chacun y apporte' l'esprit, le

charme, la diversité de sa patrie.
J Tous les ambassadeurs VNon pas. Un

i-seul ne reçoit pas d'invitation, un seul

j est considéré, pour l'instant, comme in-

I désirable. C'est le représentant de -là

! France.
i Pour quelle raison ? Que signifie cette

| attitude apparemment si blessante à l'é;
; gard de notre pays ? : >:::

Disons la vérité. Notre ambassadeur;

qui est personnellement tenu en tués

grande estime, a été mis en représailles
du fait que M. von Hoesch ambassadeui

d'Allemagne en France, .naît mamfest"
voici quelque temps le dé-n de se îendie

dans un cercle fort réputé des ein irons

de Paris, on lui fit Comprondie qu'il n(

serait pas reçu.
N'est-il pas .regrettabl" alois que le*

relations diplomatiques ont ete îepiiv^
et affermies entre la Fiance et lAlJe
magne, qu'un tel état d'lio»tihte subsis

.te encore dans: certains milieux — un

lieux de la .meilleurecourte — ou n*1

.ne devraient fleurir que la bonne gi.".<c
et la courtoisie ?

Comment le Sionisme fut possible

C'était avant la guerre I n 10m, le

docteur Weizmann, qui'combattait de]a

pour le triomphe du sionisme, îencontia

lord Balîour et lui paila a\ec u/ue

grande force, de ses idées de îestauïa
tion d'un royaume juif en Palestine

Lord Balf'our Féeoutàit. ieflecln«s,ait,

restait sceptique. Puis, brusquement
— Combien sont-ils, a, Londies, lui

dit-il, ;à penser comme vous '

— î)e quoi paver toutes le* rues>
'

Miracle des expressions imagées
' Un

an, deux ans, dix ans s ecouleient La

guerre vint et se prolongea P<** hasard,
le docteur .Wêizmann lencontia Wd

r^alfpur, an'|3, n'avait pa« mu et ^nji
lui dit à'feûle-pourpôint :
. — Les sionistes seraient il* toujours
assez nombreux ,pour:pa\er tes mes de
Londres ?

— Sans doute, et beaucoup plus en-
core.

— Eli bien ! soye2 content Dès que
la. guerre sera finie et gagnée, \ous au
rez satisfaction. '"- '

. /
La promesse fut réalisée; Ce fut lif-J

fameuse note Balfour. - ":•
'

;

- La circulation parisienne

Au moment -où s'ouvre le Salon de"

l'Automobile, nous songeons avec uni

peu d'effroi à la quantité de voituresM

qui en sortiront pour être lancées dans?
la circulation parisienne, et"qui en agy;
graveront les encombrements ainsi que?
les périls.

Mais rappelons-nous aussitôt . que'
M. Jean Cbiappe est notre préfet de-

police et que son ingéniosité à escamo-
ter en quelque sorte les véhicules-tieut-
du sortilège. Ses mesures sont telles

que plus ceux-ci augmentent et pliis la
circulation semble, sinon facile, dit
moins disciplinée ; plus on gagne, de

temps et moins on risque d'acciefents.
lia stylé toute une milice d'agents qui

commandent à leur tour à des armées de

voitures, et qui, sans heurts ni violence,
soumettent à des lois de troupes orga-
nisées des hordes de piétons. ';'/

Bien ne donne une idée.de leur toute-,
puissance, comme de les voir arrêter,
sur l'avenue des Champs-Elysées et

place de l'Opéra, des centaines d'auto-

mobiles,, des dizaines d'autobus, de trani-

•\vays et de camions, pour laisser passer
sur la chaussée libre, entre ce fourmil-
lement de véhicules et ces ronflements
de moteurs, la minuscule voiture d'un
bébé traînée par sa nounou.

Ah ! comme on comprend alors que
Londres et Berlin, Hambourg et Liver-

pool, Kome, Tiene et Madrid nous en-
vient notre préfet de police et notis en-
voient leurs représentants pour qu'ils
se rendent compte comment, à Paris,
M. Jean Chiappe a réglé la circulation !

Un radio-concert original

Mme Jean Chiappe, dont on connaît
la sollicitude pour les familles dés gar- j
diens de la paix, et qui a multiplié pour
elles les fondations, a voulu faire connaî-
tre au grand public le rôle-admirable
joué par les agents pour la défense et
l'ordre de la cité. Et, récemment, par le

poste de la Tour Eiffel, elle a râdiodif- !
fusé une causerie charmante, pleine d'es- !

prit et d'émotion. j
Pour l'agrémenter, elle l'a entourée

j
d'un concert donné par l'harmonie des
gardiens de la paix, qui vaut les meilleu-

res musiques de nos meilleurs régiments.
'

Et ce né fut pas un spectacle banal que
celui d'une soixantaine: d'agents trans-.

portés en camions automobiles de la

préfecture de police jusqu'au Grand. Pa-

"ïâis,- où se trouve le studio du poste de
la Tour Eiffel.

'
-

• Par Ce beau soir d'été, où ceux ci en
trèrent par la petite porte qui donne »ur
le Cours-la-Beine, les pai^ible^ prome
neurs,- un peu effrayés ^e demandèrent
s'il n'y avait pas la menace de quelque
attentat communiste.

Mais ils furent vite 1assurés en'en-
tendant des flots d'harmonie déferler

- sur la verdure paisible. Pour cette foi<>

encore, la musique a adouci le-s moeurs.

Ne parlons pas d'âge
; -De retour de Grénève,ou M- Emil.Lud.

1
AMglut une de5-curiosités de la deimere

1saison une de no5: plus délicieuses et
i spn]tuelles Paiisieunes donnait a des
amis s-e-Nîmpie^sions ^ir llustonen de

I Bismarck de G-oethe et de Napoléon
1

D'apies elle le raideur ne \aut pas
I Feu nain l'homme ne donne pas l'un
I
pression nivsistible de s,i \aleur

| — Quel âge peut il a\oir ">demanda

| quelqu un a Ja <harmante femme.

|
— Mon Dieu

'
répondit elle, qua

1lante cinq ans a peu pies
1 Puis ^e i éprenant a;ec un fin sourire
1elle ai outa

|
— La cinquantaine d'aujourd'hui

'

i On nt du mot chai mani et «on inter
'
locuteui continua

I — Cela me 1appelle le mot d'un

| poète du dix huitième siècle qui. a une
amie désolée d atteindre cette redoutable
cinquantaine, disait a\ec galanterie

—
Cinquante .ans ? Mais, a Pans

cela ne fait "jamais que ungtcmq ans le
matin et ungt cinq ans le «oir !

Une dédicace de d'Annunzio

Gabriele d'Annunzio. qui est lui aussi
l'altissimo poeta, après a\oir occupé le
monde de «?« moindres gestes et de ses
paroles les plus ordinaires semble inam
tenant avoir épaissi le silence et élargi

! la solit&rle autour de lui.
> B-eauAup p1J&que -dans sa "villa"Samt-
1 Dominique, sur le bassin d'Àrcachon.
1d'où'il partit en 1D15 pour le Quarto et

poui Kome, Gabriele d'Annunzio se p^e
ser\e aujourd'hui des importune et des.
iournalistes dans son «splendide Yittoual
a Gaidone.

Veut il disparaître eu plein mjsteie
j;comme Guynemer, dont il fut l'éïnule:

"pendant la guerre, disparut en - plein"
;.cîei--?."":"."•..

' -y y..: •"::'
'y Mais,/ dn temps de sa gloire bruyante,
HTreste/partout des témoignages.; Et chez
iun parfumeur de la /Chaussée-d'Antïui,
;Oii.i:pèut voir une très-grande photogrâ-

xijihie du jiôete, zébrée d'Une dédicacé, écri-
tte de cette-haut?.:'écriture puissante; et
Jdommatrice qui- le-i|ëvèle- si. complëte-
r^hïent. La dédicace porte : ":

j-;".'.«
A B.i>,.-a-uChef des odeurs suaves,;

jïà; l'Embaumeur de,la Fortune Çhevelue,i
pe!ï^ibustier de l'Adriatique, Gàbriélei

pd'Annùnzib qui vit à pïëseht en odeur de

;sainteté. .»-,;';-,•'' . ^

j'• Cette dédicace n'èst^elle pas, elle aussi,;
'.révélatrice,-de d'Annunzio ?" : I

L'échelle dé Talleyrand

: Talleyrand, profitant de l'engouement
cln public pour la vie des grands hom-,
^mes, revient à la mode. On parle delui,:

j;on. cite ses mots.et.M. Lacour-Gayet va

publier prochainement une étude vivan-
te et substantielle sur le célèbre, diplo-
mate.
Mais qui se souvient qu'Amédée Pi-

. chot au publié, en 1870, un volume anec-

dotique sur le prince de Talleyrand qui
contient des choses parfois curieuses ?
On en goûtera l,e...passage suivant :

« Le .prince cle Talleyrand avait une
échelle de proportion pour offrir aux
convives qu'il recevait à table leur part
de tel ou tel plat C'était une échelle.des-
cendant depuis le titre cle duc jusqu'à
la simple dénomination de Monsieur. Il

découpait lui-même et s'adressait à. ses
convives dans l'ordre suivant :

— Monsieur le duc, Votre Grâce me
ferait-elle l'honneur d'accepter de ce
boeuf ? .

— Mon prince (titre romain inférieur
à celui de duc), aurai-je l'honneur de
vous envoyer du jboeuf ?

— Monsieur le marquis, accordez-moi
l'honneur de vous offrir du boeuf.

— Mousieur le comte, aurai-je le plai-
sir/icie vousfenvpyer du boeuf? .

Lorsqu'il/arrivait au simple Mousieur,
le diplomate frappait sur son assiette
avec la main, fixant ses yeux sur ceux
du dernier convive, jusqu'à ce que celui-
ci découvrit que c'était à lui qu'il s'a7
dressaitet alors l'illustre homme d'Etat
disait ce simple mot sur le ton interro-

gatif : «Boeuf ? »

M.i:.llffiT:;:Mïa!îrAIGM

p^r ANDRÉ LAMANDÉ

Il a fallu une promenade en Péugoid

pour que me to-nbassent dans les mains

les articles, pensées et glosesque M. André

Gide a écrits sur Montaigne et qui ont

paru dans un numéro de la N.R.F. assez
1ancien. J'y mordis aussitôt avec gourman-
dise, non seulement paice que c'était Mon-

taigne, mais encore parce que c'était M.

André Gide. On a raiement vu deux per-
sonnages plus dissemblables.

Montaigne, c'est la>finesse dans la lu-

mière de la belle santé morale; M. André

Gide, c'est la finesse dans l'esprit de cor-

ruption. L'un fait un choix continuel entre

ses pensées, l'autre estime qu'il faut les ac-i

cepter toutes, mais ne s'attarder qu'à celles;
qui ont une saveur exceptionnelle et per-
verse. L'un se réclame de la coutume, du'

bon sens et se soumet religieusement aux

lois morales de son pays; l'autre voit dans

cette soumission le péché contre l'esprit, le

seul irrémissible; l'un, en un mot, croit au

bien et au mal et tous ses jours ne sont

qu'une bataille pour apprendre à bien vivre

et à bien mourir selon la nature, la raison
et la société; l'autre, poussant l'égotisme

jusqu'aux plus criminelles extrémités, estime

que tout est bon qui enrichit notre sensi-

bilité Tout" ce qui est sain se trouve dans

Montaigne, tout ce qui est nocif et corrup-
teur dans M. André Gide.

Ajoutons pour finn que Montaigne a

porté l'amitié masculine à de hauts som- J
mets où il n'y a place quej pour les em-

brasements et la joie des esprits et des i

âmes. M. André Gide a déshonoré cette \
amitié par des pratiques qu'il vante, dans

j
ses livres, avec une obsession maladive, et j
que Baudelaire aurait mises sous le signe j
de la damnation. !

Voilà donc, pour l'immoitablé, — si j
toutefois la postérité consacre le grand ta- |
lent de: M.. André Gide, — deux hommes j
dos à dos. Evidemment, tout le monde ne |
pense pas ainsi et M. Albert Thibàu- |

det,. emporté par un de ces enthousiasmes !

'boui'guignq.nsqui le rendent sympathique,
a montré,'—- si ma mémoire ne m'abuse, —

Montaigne et André Gide quasiment frères

dans leur façon de comprendre, de voir, de

sentir et de -juger.
C'est la plus merveilleuse et joyeuse ga-

léjade de notre époque.

Qui ne se réclame, aujourd'hui, parmi
les lettrés, de Montaigne ? On prend son

oeuvre pour une délicieuse galimafrée où

Ton plonge,.sans vergogne, le bras jusqu'au
coude. L'un en rapporte une aile, l'autre

une cuisse, celui-ci un croupion, et chacun

de dire : « Montaigne, c'est moi qui l'ai
en entier, >>Or, comme notre philosophe
gascon se . contredit apparemment et que

par des phrases décousues de son texte on

peut
•lui faire dire les plus belles sottises

du monde, royalistes et républicains, ortho-
doxes et libres-penseurs, sages et libertins,
chacun le tire à soi. Le voilà déchire en cent

visages contraires. Et le plus terrible, c'est

que chacun arrive bardé de notes, de réfé-

rences et de renvois. Quais ! bonnes gens,
mais le contexte, mais telle autre page, qui

redresse; éclaire et vous met tout un cha-

pitre dans une belle lumière d'honnêteté ?
On n'en a cure; et puis, c'est beaucoup plus
facile ainsi.

., M. André Gide, lui-même glisse vers le I

/méchant travers et. habille Montaigne à sa I

,façpn.; ,On s'attendait, de sa. part, à une

probité intellectuelle plus grande. L'un des

passages auquel nous faisons allusion à trait
à la mort de Montaigne.

Qu'on discute des idées morales, philo-
sophiques' ou' religieusesde-Montaigne,, que

MM. Foitunat Stiowski et Villey voient

le pèle des Essais nourri de stoïcisme, que
l'éiudit et vénéiable docteur Afmaingaud
l'estime goigé d'épicurisme, chacun à ses

îaisohs poui cela, et toute l'encre du monde

épuisée, chacun resteiait, sans doute, sur
ses positions.

Mais il est dit que Montaigne, cet hom-
me dioit, lumineux, malgré/ ses diversités

et ses superficielles oppositions, sera long-
temps encoie un objet de contradiction, non

seulement dans ses écnts,"mais encore dans
sa vie. Et la passion de ses'sectateurs est
si forte qu'iU ne veulent pas accepter l'évi-

dence. C'est eux qu'ils aiment en Montai-

gne et non pas Montaigne en eux.' En veut-

on une preuve nouvelle ? Revenons à la
mort de Montaigne et voyons, d'une part,
ce qu'a été cette mort: et, d'autre part, ce

qu'on voudrait qu'elle fût et ce que M.

André Gide insinue.

S «;. (Se.que/ je veux pour le Service;de la
^rnortS:est: toujours fait, dit Montaigne, je
/n'o.seraiïîe.'différer d'un seul jour.» II pen-
sait sincèrement ce qu'il écrivait et l'on sait

.que,.-s'enljantvenir la mort.jil se leva de son

:;lit,!en chemise, prit sa robe de chambre, fit

appeler ses valets et leur paya, les legs
qu'il leur avait laissés dans son testament^

prévoyant, dit le vieux chroniqueur, « la
difficulté que feraient ses héritiers à payer
ses légats ».

Une telle droiture et une telle indépen-
dance en cette douloureuse circonstance
montre l'homme. D'aventure, sceptique et

goguenard, iPne transigeait ni avec sa

"conscience,,ni avec la justice, quand l'hon-

, néur: était en jeu. Il disait ; « On peut
faire le sot en toutes choses, sauf en poé-
'sic. >>Et sauf avec la mort. Or, comment

/mourut-il :'?:
""'- La. célèbre., lettre de Pasquier l'établit
de façon péremptoire "-:

«... Comme il sentait sa fin •approcher*
il pria.par un petit bulletin sa femme de

sem'ondre. -quelques gentilshommes, siens

voisins, afin de prendre congé d'eux. Arri-

vés qu'ils furent, il fit dire la messe dans
sa chambre — nous avons vu auparavant

que cela était aisé pour la chambre amé-

nagée dans la Tour, et qui donnait sur la

chapelle même du château — et comme le

prêtre était arrivé sur l'élévation du Corpus
Domini, ce pauvre gentilhommes'élance au

moins mal qu'il peut, comme à corps perdus
sur son lit, les mains jointes, et en ce der-

nier acte rendit son esprit à Dieu. »
Est-ce clair ?

Mais cette mort agacé de certaines gens
qui prétendent aimer Montaigne et qui
voudraient qu'il fût mort, non à sa manière,
mais suivant leur désir. M. André Gide est

du nombre. Sans, doute, il est trop fin pour
nier le texte de Pasquier et inventer une
mort de fantaisie, comme le fit un de nos

confrères, voici deux ans. Il ne nie pas, il
insinue : c'est sa manière. Il insinue de

façon bénigne en apparence, mais avec un
tel esprit maléfique que si l'on suivait M.
André Gide jusqu'au bout, tout le visage
moral de Montaigne s'en trouverait changé.
En un mot, voici toute nue la pensée de
M. André Gide : si Montaigne (le vif, le

franc, .l'impétueux, l'indépendant Montai-

gne) est mort chrétiennement, c'est unique-
ment pour faire plaisir... à sa femme !

« Comment s'étonner que, sur son lit de

mort, le sceptique se convertisse, s'il espère
par là diminuer un peu la tristesse d'une

épouse, etc..
« —

Quoi ! Vou? n'admettez pas que
cette conversion in extremis soit sincère ?

« — Il se peut qu'elle le soit. Je l'ad-

MONTAIGNE

M. ANDREGIDE
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